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        Né en 1970, Hervé Jubert a publié son premier roman en 1998 et, depuis, une trentaine d’autres, essentiellement pour la jeunesse. Magies secrètes, le premier tome de la trilogie mettant en scène Georges Hercule Bélisaire Beauregard, a reçu le Grand Prix de l’Imaginaire dans la catégorie Jeunesse en 2013.




AVERTISSEMENT


Cette mise en garde concerne les humains et les féeriques qui découvriraient l’extraordinaire destin de Georges Hercule Bélisaire Beauregard par le biais de cet ouvrage. Deux livraisons précèdent ce récit où tout est vrai, même si certains aspects pourraient laisser accroire qu’il s’agit d’un roman-feuilleton.

Que ceux qui désirent commencer par le commencement posent ce livre et cherchent les opus précédents chez le libraire de leur choix1. Les cabinets de lecture de Sequana en possèdent aussi un certain nombre.

Que ceux qui désirent plonger dans les aventures de Beauregard, ce Sagarmatha de l’impossible, via ce troisième volet, lisent le rappel qui suit. Ils seront moins perdus.

Que ceux, amis des Feys, qui entrent dans cette histoire en connaissance de cause soient les bienvenus. Même si, comme ils vont s’en rendre compte, la Féerie va souffrir.








1. Ces ouvrages, Magies secrètes et Le Tournoi des ombres, sont disponibles dans l’excellente collection Folio Science-Fiction, sous les numéros 543 et 544.







Bref état des lieux


Nous sommes en juin de l’an de grâce 18**, six mois après les funestes événements qui ont ensanglanté la cité de New London.

Le Barde, fer de lance de la contestation féerique, s’est enfui, nanti d’un phylactère qui pourra, le moment venu et le temps d’une respiration, lui permettre de contrôler Obéron III.

Puck erre dans les couches supérieures de l’atmosphère à bord du Léviathan, navire fantôme.

John Dee, le psychomancien de la reine Victoria, est mort.

Jeanne, l’assistante de Beauregard, n’a pas survécu aux Parques. Son compagnon, Henry Jekyll, ancien second de Dee, a gagné Gotham puis Arkham. Là, grâce à la magie du Nouveau Monde, il espère ressusciter sa bien-aimée.

Quant à Beauregard, il se trouve à Byzance lorsque cette histoire commence.

Le monde est un théâtre sur la scène duquel se joue le Grand Jeu. Une partie décisive vient de débuter. Les protagonistes sont Victoria, reine des Albionais ; Titania qui dirige l’Empire de Sequana dans l’ombre de son mari, l’aventurier Obéron, troisième du nom ; Hohenstaufen en ses Terres centrales ; le czar, homme de steppes et de glaces ; les maîtres de Byzance, du Caire, de Nai Dilli…

Ces monarques alliés et/ou ennemis poursuivent différents buts.

Quoi qu’il en soit, une guerre sourde se joue en un point précis du globe : le chantier du canal des Pharaons qui va mettre l’Asie en contact avec la vieille Europe. Les Séquanais sont prêts à toutes les compromissions pour l’achever trois ans avant la date officielle. Les agents des nations dépêchés sur place et dans les régions avoisinantes essaient de découvrir pourquoi.

En ce 1er juin, Isis, autrefois déesse, maintenant simple résidente dans l’hôtel du Mont-Rouge, se promène dans les rues de Sequana. Elle en prend le pouls. Car la ville est malade.









1


En ce premier juin, à Sequana…

… l’automate au cœur brisé conduisait le briska. Le cheval savait devoir se rendre au fleuve. Il suffisait à Condé de tenir les rênes d’une main molle et de tourner parfois la tête dans un grincement vers tel passant qui l’invectivait, considérant que cette machine singeant l’homme aurait dû lui laisser la priorité. « Fier équipage que voilà », songeaient les piétons. L’Égyptienne assise sur la banquette à côté de l’automate arborait un aspic autour de son bras. Un type au physique de lutteur se tenait derrière elle. Il jetait sur la populace des regards mauvais.

Isis aurait pourtant dû se sentir à l’aise. Le pays qu’elle avait façonné, l’Égypte, était à la fête. Le canal des Pharaons serait inauguré à l’automne prochain. Tout Sequana préparait l’événement. Les sept cataractes avaient été recréées sur la façade de tel grand magasin. Le vice-roi d’Égypte était attendu dans tel palace. Un temple éphémère avait été bâti autour de l’aiguille de Cléopâtre. Le jour dit, une cérémonie grandiose aurait lieu. Les Séquanais seraient appelés à venir danser et chanter autour du pastiche architectural. Il se disait déjà que le Château s’arrangerait pour que les fontaines ne crachent plus de l’eau, mais du vin.

Cette farce grotesque prenait l’allure d’une moderne Carmagnole. Le Pouvoir, normalement réfugié dans ses hautes sphères, se souciait peu du peuple. Là, il l’appelait à Le rejoindre. « Pourquoi ? », s’était demandé Isis ces dernières semaines, se contentant de lire la Presse, forcément sous influence. Les ondes qui montaient de Sequana vers l’hôtel Beauregard l’avaient incitée à descendre du Mont-Rouge, à quitter sa tour d’ivoire, pour se rendre compte en personne. Ces ondes étaient chargées d’une joie malsaine, de tourments et d’inquiétudes. Pour tout dire, elles puaient.

— Arrête-toi.

Condé, la tête ailleurs, ne réagit pas. Le cheval, plus alerte, saisit l’ordre.

— Snorri, suis-moi. Condé, reste là.

— Pas de – zgaboungue – problème, confirma l’automate neurasthénique affecté d’un léger bégaiement lorsqu’il sombrait dans la déprime.

Ce qui, ces temps derniers, lui arrivait plus que de coutume.

Isis sauta de son banc et, flanquée du Scalde1, marcha vers le square au pied de Saint-Jacques de la Boucherie. La cohue régnait autour d’un kiosque. L’édicule abritait une antenne de la compagnie Tonnerre, compagnie d’assurances féerique qui s’était aussi donné comme mission de récupérer la foudre tombant sur les paratonnerres de Sequana, dont celui de l’ancien clocher de la paroisse, pour la revendre aux théâtres environnants sous forme d’énergie spectaculaire. L’entreprise était parfaitement légale, le procédé ayant même été récompensé par une médaille d’argent lors de la dernière exposition universelle2.

— Poussez-vous ! Je dois vider les accumulateurs !

Quelqu’un tentait de fendre la populace. Avec sa veste et son pantalon en coutil, il aurait pu passer pour n’importe quel ouvrier. Mais il suffisait de croiser son regard parcouru d’éclairs et de remarquer sur ses tempes les veinules en forme de trident, pour comprendre que celui-là avait de quoi effrayer le commun des mortels3.

— Tu portes la maladie ! l’invectiva un boucher au tablier taché de sang.

Il brandissait un hachoir, mais n’osait l’abattre. Les autres, femmes et hommes, humains, huaient celui qui ne demandait qu’à mettre cet endroit en sécurité.

« Pas de maréchaussée ? » s’étonna Isis.

Aucune capote huilée dans les parages. Pas de coup de sifflet. Alors que la situation était sur le point d’exploser.

Le compagnon tenta de forcer le passage. Le boucher s’interposa et abattit son hachoir dans le vide, le manquant de peu. S’ensuivit une mêlée confuse jusqu’à ce qu’un éclair projette le boucher contre l’édicule et crée un cercle vibrant de peur autour du féerique.

— Ils vont le massacrer, prédit Isis. Il faut le sortir de là.

Le Scalde se laissa couler de la banquette et fendit la foule jusqu’au compagnon. Les gens s’écartèrent naturellement sur son passage. Le boucher cherchait des hommes pour s’emparer de ce démon. Snorri atteignit l’autre et lui signifia de le suivre.

Le compagnon, conscient du danger, répondit à l’invite. Tout le monde remonta dans le briska sans que la foule ose réagir. Isis s’empara des rênes et fit claquer sa langue. Le briska et ses occupants quittèrent la zone électrique accompagnés par des injures en forme de défis. Ils traversèrent le fleuve et se mirent à l’abri du Vert-Galant. Là, le compagnon sauta sur le pavé.

— Merci.

Il enfonça sa casquette sur son crâne pour cacher les feux de Saint-Elme qui dansaient dans ses pupilles.

— Ne retournez pas dans ce quartier. J’étais venu pour sécuriser le kiosque. Les fous… S’ils forcent la porte…

— Que se passe-t-il ? interrogea Isis. De quelle maladie parlaient-ils ?

Le compagnon écarquilla les yeux.

— Vous débarquez des Havres gris4 ou quoi ?

« Juste du Mont-Rouge », songea la déesse. Mais elle était restée là-haut trop longtemps. Elle s’en rendait maintenant compte.

— Une démence contagieuse serait apparue chez les gobelins. C’est cette ambroisie frelatée qui fait des ravages5. Du coup, ils stigmatisent la Féerie dans son ensemble.

Isis trembla, comme saisie par un froid subit. La Féerie était inhérente à Sequana. La ville avait grandi avec elle, depuis les Nautes6. Vouloir sa fin était digne de la folie des hommes.

— Allez faire un tour à la folie Monceau, continua le compagnon. Vous verrez que je ne vous raconte pas n’importe quoi. Sur ce…

Il s’éloigna en rasant les murs. Condé s’apprêtait à livrer son sentiment lorsqu’une explosion, du côté de Saint-Jacques de la Boucherie, fit trembler les édifices alentour. Les assiégeants avaient forcé le kiosque de la compagnie Tonnerre, libérant l’énergie accumulée à l’intérieur. Une gargouille s’envola de l’église métropolitaine, droit vers le Château. Sans doute pour prévenir les autorités.

Isis ressentit à peine l’explosion. Elle pensait à la folie Monceau. Ce trapèze de verdure avait été le siège du massacre de l’an II, un carnage féerique perpétré juste après qu’Obéron III avait pris le pouvoir par la force. Isis y avait vécu quelques mois d’errances merveilleuses, en compagnie des filles du feu. Elle y avait croisé la route du génial Labrunie, le poète des Feys. La déesse était la seule à avoir échappé au carnage. Depuis, elle se tenait éloignée du quinconce comme un chien change de trottoir à l’abord d’un édifice maudit.

— Allons dans le premier quartier voir si ce qu’il dit est vrai.

— À la Folie ? réagit Condé en faisant mine de s’étrangler, ce qui produisit un son pour le moins bizarre. Sérieusement ?

Le cheval vit à l’expression d’Isis qu’elle ne plaisantait pas. Il leur fit faire demi-tour et, l’échine courbée et inquiète, les emmena vers le premier quartier de Sequana.

 

Maître Albert se réveilla comme si son lit était en feu. Mais non. Il ne courait aucun risque. Il s’était juste assoupi sur son divan, dans le studiolo où il aimait s’enfermer, travailler, taquiner les forces de l’invisible et s’octroyer de courtes siestes. N’empêche, les images de ce cauchemar semblaient encore imprimées sur sa rétine.

Son espace mental avait été envahi par la vision d’un corps pourrissant et titanesque, grouillant de vers, dont la couleur laiteuse formait, avec le rouge du sang et des muscles, à vif, un kaléidoscope horrifique. Un corps démesuré, à l’échelle d’une ville… de Sequana peut-être. Et ce corps hurlait comme un nouveau-né arraché au ventre de sa mère.

— La pourriture, murmura l’ancien dominicain d’une voix tremblante.

Cette vision digne de Dante ne présageait rien de bon.

Il se leva et chaussa ses pantoufles pour aller frapper à la porte de la chambre de la déesse avant de se rappeler qu’elle avait exceptionnellement quitté l’hôtel. Elle comptait arpenter Sequana en compagnie du Scalde et de Condé. Albert marcha jusqu’à la fenêtre du studiolo qui donnait sur la ville. Le plafond du ciel, gris sombre et bas, avait incité les autorités à allumer les lampadaires plus tôt que d’habitude.

Albert enflamma une chandelle. Il préférait leur chaude lumière à la pâleur morbide des becs de gaz. Il la posa sur son bureau, à côté d’une boîte, un cube plutôt, qui aurait pu contenir un œuf d’autruche. Il l’ouvrit pour révéler une tête d’airain. Elle ressemblait aux masques guerriers portés par les barbares qui avaient attaqué Sequana au temps de sainte Geneviève et que seule la magie des Nautes avait réussi à éloigner. Le haut du crâne était cabossé, souvenir du jour où Thomas d’Aquin, disciple d’Albert lorsqu’il enseignait dans la rue du Fouarre, avait assené un formidable coup de bâton sur la tête d’airain qui avait réponse à toute question. Depuis, la tête était sotte. Mais Albert, sentimental, la gardait cachée dans cette boîte.

— Bonjour maître, lança-t-elle guillerette. Comment est votre humeur ?

Elle s’exprimait avec une voix féminine et métallique. « Une femelle savante ? Le diable, oui ! » s’était exclamé Thomas avant de frapper. L’imbécile…

— Troublée, ma belle.

Albert sortit la tête de la boîte et la posa contre elle. Il vit les fantômes de pupilles bouger de droite et de gauche dans leurs orifices. Il l’avait trouvée sur un monceau d’ordures, dans la Sequana médiévale. D’où venait-elle ? C’était la seule question à laquelle elle avait été incapable de répondre7.

— Où sommes-nous ?

— À l’hôtel Beauregard. Tu sais bien ? Le refuge de la Féerie sur les hauteurs de Sequana.

— L’hôtel… Beauregard…

La tête rassembla les éléments qu’elle possédait à propos du propriétaire. La figure d’un homme jeune s’imposa. Détail troublant, il avait un œil de verre. Ce depuis la naissance.

— Où est-il ? continua la tête, candide.

Albert, patient, lui répondit :

— À Byzance.

— Qu’y fait-il ?

— Secret d’Empire.

— Depuis quand me faites-vous des secrets, maître ?

La séduction, perceptible dans la voix, fit sourire le nécromant. Il caressa la surface de métal tiède, chaude de sa propre vie.

— La dernière fois, vous me racontiez une histoire…

Albert avait sorti la tête de sa boîte quelques semaines plus tôt pour lui narrer les dernières aventures de Georges à New London. Son combat contre les Parques. La mort de John Dee, le psychomancien de la reine. Les intrigues qui s’étaient nouées entre les Puissances, semant les graines de conflits à venir.

— Vous vous étiez arrêté à la mort de Jeanne.

Jeanne, l’assistante de Beauregard. Trouvée au fond du Grand Puits. Jeanne qui s’était révélée créature d’encre et de papier. Un certain Dickens, un écrivain, l’avait créée puis abandonnée.

— Nous ne la reverrons jamais ?

— Henry, l’assistant de John Dee, est parti rejoindre Doré pour…

— Attendez, coupa la tête qui fronça ses sourcils d’airain. Je me rappelle. Doré a trouvé un endroit où les œuvres de l’imagination prennent corps. Henry a gardé Jeanne dans son cœur. Et il va essayer de la ressusciter !

— C’est cela, félicita Albert.

Si seulement cette histoire, en particulier, pouvait bien se terminer…

La flamme de la bougie vacilla. Une porte claqua dans les profondeurs du bâtiment. La déesse égyptienne était de retour. Elle rentrait tard et furieuse. Albert s’apprêta à remettre la tête dans sa boîte.

— Maître.

— Oui ?

— Posez-moi sur le rebord de la fenêtre. J’aimerais regarder la ville. Et puis la boîte m’effraie.

— Tu aurais dû me le dire plus tôt, gronda Albert.

Il installa sa compagne séculaire tout contre la fenêtre, lui offrant une vue imprenable de Sequana. La flamme de la bougie soufflée, il sortit du studiolo, le ferma avec une clé qu’il fourra dans une poche de sa robe de chambre. Le grand escalier de l’hôtel résonnait sous les pas de ses locataires qui dévalaient les marches en direction du rez-de-chaussée et des cuisines pour répondre à la convocation de la déesse.

 

Isis ne s’était pas sentie aussi furieuse depuis des siècles. Depuis que la bibliothèque d’Alexandrie avait été incendiée. Non. Depuis que Seth avait trompé, assassiné, démembré et dispersé aux quatre vents d’Égypte son frère bien-aimé Osiris, Osiris dont elle avait acheté le fragment manquant, le talisman, le divin sexe, dans une salle des ventes de New London.

Cette pensée lui mit du baume au cœur. Bientôt, sur ses terres natales, elle le reconstituerait. Puis la rage revint, coulée de lave froide.

— Des poupa poudica mortes, dis-tu ? demanda l’érudit, incrédule.

Entouré des dames du bois, de Cruche d’enfer, du Scalde et de Condé, il ressemblait à l’impresario de quelque spectacle basé sur l’étrange. Mais le cirque était en deuil.

— Mortes, confirma la déesse. Dans le ruisseau.

— C’est impossible ? dit Ninon, une des dames du bois, de sa voix flûtée.

Même si certaines poupa étaient de vraies chipies, les petites fées étaient les créatures les plus adorables que Sequana ait connues. Tout le monde les adorait.

— La folie Monceau est gardée jour et nuit par la garde impériale. Les féeriques soi-disant malades y sont amenés par charrettes bâchées. Je me tenais à quelque distance lorsque j’ai vu un panier à salade y déposer les endormeuses de l’Hôtel-Dieu.

Les nourrices aux chants lénifiants constituaient un corps particulier de l’Assistance publique.

— Un décret leur interdit désormais d’allaiter les bébés humains. Leur lait a été déclaré impur.

Un silence consterné accueillit la nouvelle. Le lait des endormeuses était de ceux qui avaient nourri Hercule et consorts.

— Les féeriques passent par un guichet où ils échangent leur passeport contre un permis de séjour temporaire, continua Isis. Après, ils sont poussés dans la folie Monceau et n’en ressortent pas. Nos semblables sont enfermés dans une prison à ciel ouvert.

— Hoffmann a décidé de nettoyer les quartiers chics, conclut Odette, pragmatique.

Isis s’approcha d’elle, la tête penchée, bélier. L’air se chargea d’électricité statique. Albert s’interposa pour calmer le jeu. La déesse recula et s’alluma une cigarette camphrée. Odette se dépêcha d’ouvrir une porte-fenêtre pour aérer.

— Je suis entrée dans la Folie.

Isis souffla un chapelet de fumée qui prit la forme d’une rangée de dromadaires avançant en file indienne dans le désert avant de se disperser.

— Comment ? interrogea Albert.

— Je me suis glissée dans une délégation de la société de la faculté de médecine.

Chacun d’imaginer la déesse prenant l’apparence d’un érudit à barbe blanche, portant haut-de-forme et redingote. La déesse avait certains tours dans son sac, dont celui de tromper son monde.

— Nous avons baguenaudé trois heures durant dans une ville dans la ville, infâme, grouillante de vermine. Des abris de fortune ont été construits avec les débris des anciennes attractions. Mais la plupart des nôtres dorment à la belle étoile.

Elle avait vu un ancien fort des Halles, à l’agonie sur son galetas, réduit à l’état de squelette vivant. Des enfants gobelins couraient pieds nus dans une rivière de merde. Et des poupa poudica agonisaient dans l’indifférence générale.

Maître Albert serra les poings, les posa sur la table, s’appuya dessus. L’hôtel Beauregard servait d’asile pour la Féerie depuis des lustres. Son architecte et inventeur, le comte de L’Escalopier, l’avait voulu ainsi. Georges, le fils spirituel, l’héritier, avait repris le flambeau tout en entrant dans le corps des ingénieurs-mages au ministère des Affaires étranges. Ils avaient pu sauver quelques créatures, comme celles réunies dans cette cuisine. Mais tout un peuple ?

— Bordel de cornet de piston de queue de ballet de chiotte ! jura Cruche d’enfer, sortant enfin de son silence. Nous ne pouvons pas rester les bras croisés ?

Chacun acquiesça en silence. Mais sans Beauregard…

— Il faut prévenir Georges.

— Quelqu’un doit se rendre à Byzance.

— Par le chemin de fer ?

— Trop long, jugea Albert.

— J’emprunterai l’aiguille, proposa Isis.

Les obélisques servaient de raccourcis pour sauter d’une ville féerique à l’autre. New London, Gotham, Louxor étaient ainsi reliés par ce réseau de communication dont le Pouvoir, a priori, ignorait l’existence.

— Tu pourras l’atteindre sans encombre ? s’inquiéta Albert.

L’aiguille se trouvait désormais au centre du décor égyptisant monté par le Château pour fêter l’avancée des travaux du canal des Pharaons. Il serait forcément surveillé.

— Celui qui arrêtera la reine du ciel n’appartient pas à cet Univers, affirma Isis, les paupières mi-closes.


À Byzance…

… le clou du spectacle approchait. Celui pour lequel chaque représentation de Mazeppa se jouait à guichets fermés, de Sequana à Buda, de Benatky à, en ce jour de juin, la Corne d’or. L’opéra, avec ses sculptures baroques, ses loges et son parterre bondé, ne se démarquait pas des salles de la vieille Europe. Difficile d’imaginer que, hors ces murs, des montreurs d’ours s’égosillaient devant le souk aux épices et que des dresseurs de cobras faisaient frissonner les esprits crédules.

La représentation avait été programmée pour le milieu de l’après-midi, le sultan de Byzance, ne pouvant se déplacer, avait dépêché un de ses ministres. Par contre, il recevrait Adah Menken à Topkapi, pour un raoût mondain. Il avait fait livrer trois douzaines de roses rouges dans sa loge assortie d’une invitation en bonne et due forme, cornée, comme s’il s’était présenté en personne.

Adah Menken. Le nom était désormais connu jusqu’à Persépolis. À l’apex du mélodrame, l’actrice acrobate se laissait emporter ligotée à un cheval fou le long d’un pic reconstitué. Au dernier moment, sa monture se cabrait au bord du gouffre, face à une assistance médusée, dans un silence de mort.

Pour l’instant, le Comte avec l’épouse duquel le page Mazeppa avait eu quelques aventures prononçait sa sentence, sur scène. L’amant serait déshabillé, enduit de goudron et lié à un coursier tartare encore sauvage. D’un coup de fouet, le cheval se précipiterait au galop vers ses terres natales, emportant Mazeppa, soit Adah, sur son dos.

— Tourne-toi.

L’écuyère obéit et présenta sa splendide chute de reins à Georges Beauregard, ce pur produit séquanais. Il vérifia que le harnais était bien en place. Il comptait la revoir vivante.

— Ne t’inquiète pas. Je travaille avec des professionnels.

— Rappelle-toi notre rencontre.

L’ingénieur-mage lui avait sauvé la vie, sur scène. Adah se retourna. Elle était décidément charmante dans sa tenue rose pâle qui pouvait donner l’illusion d’une tenue d’Ève.

— Et non d’Adam.

— Qu’est-ce que tu dis ?

L’ingénieur-mage secoua la tête.

— Mazeppa est un garçon, non ?

— Et on l’enduit de goudron, renchérit Adah. Je suis une fille et je parais artificiellement nue. Et on ne m’enduit pas, moi.

Elle posa les mains sur ses hanches, cracha sur le côté, habitude yankee dont elle n’avait pas réussi ou voulu se départir, malgré ses nouvelles relations aristocratiques.

— Une fois que Mazeppa n’aura plus la cote, tu embrayeras sur Lady Godiva8 ?

Beauregard n’était pas fondamentalement jaloux. Mais ils avaient ce genre de discussion à chaque fois qu’elle s’apprêtait à jouer la « daredevil » comme elle le disait avec son accent charmant du Midwest.

Le régisseur fit signe à Adah. Une minute avant le final.

— Nous en reparlerons plus tard, Georges Beauregard !

Elle fit volte-face, se dirigea vers sa monture, se laissa attacher, dos contre dos. Le dresseur murmurait à l’oreille de l’animal, lui rappelait son rôle. Il galoperait sur un trottoir roulant, une toile peinte représentant la steppe, recréant le mouvement. Il devrait rester insensible aux effets d’éclairs et de tonnerre ainsi qu’à la pluie. Lorsque le décor de l’à-pic glisserait sur scène, il lui faudrait le gravir, faire mine de perdre l’équilibre, hennir de terreur, continuer à grimper, jusqu’à la plate-forme surplombant le vide.

Là, tout s’arrêterait. L’assistance retiendrait son souffle. Adah déclamerait quelques vers de Byron, pour la forme. Un dernier éclair, coup de fouet, pousserait le cheval à sauter. Et durant une, deux, trois secondes, ils resteraient suspendus en l’air, ralentis par d’ingénieux mécanismes et de la poudre de fée. Le frisson de la Féerie parcourrait l’opéra. Chacun redeviendrait un enfant.

Adah hurlerait, ramenant tout le monde à la réalité. La gravité se saisirait d’eux. Ils tomberaient, ainsi que le rideau, mettant brutalement fin à la vision fantastique. Et les spectateurs se lèveraient pour applaudir à tout rompre.

Beauregard s’accroupit pour vérifier que les matelas cachés sous la scène réceptionneraient bien sa belle. Les accessoiristes chargés des éclairs étaient prêts à lancer de pleines poignées de poudre de lycopode sur les lampes. Des plaques de métal malmenées donneraient l’illusion des grondements de tonnerre.

L’ingénieur-mage regretta, une fois de plus, que les féeriques rompus à ces exercices n’aient pu les accompagner dans la tournée triomphale de Mazeppa. Leurs effets étaient plus impressionnants. Mais le Château avait apparemment refusé aux artisans Feys de franchir la frontière.

Le régisseur commença un décompte avec les doigts. Beauregard s’approcha d’Adah, liée à son cheval. Par un entre-rideaux, il vit le sol et la toile peinte rouler sur eux-mêmes. Dans la fosse, l’orchestre faisait monter la pression.

— Finalement, le cheval en fait bien plus que toi, glissa-t-il à l’oreille de sa belle.

— Tu me déconcentres.

— Tu as deux lignes de texte. Et tu en oublies généralement la moitié.

— Sucker.

Le régisseur montra quatre, puis trois, puis deux doigts. Le cheval sauta sur scène, emportant la belle et arrachant une exclamation générale à la salle.

 

La calèche ornée de grelots et de fanfreluches déposa l’ingénieur-mage devant une maison de bois à trois étages qui semblait rester debout grâce à sa dernière couche de peinture. Vue de la rue, avec les herbes folles qui envahissaient son jardin et ses volets de guingois, elle paraissait abandonnée. Beauregard n’en poussa pas moins la grille qui rendit le grincement qu’on attendait d’elle.

Un frisson le parcourut lorsqu’il traversa le sort de confinement qui enfermait cette excroissance du ministère de l’Étrange aux portes de l’Asie. La ruine, ou ce qu’on voulait faire passer pour telle, était mieux protégée que la banque de Sequana. La porte s’ouvrit devant Beauregard qui se retrouva face à deux empathes que l’indolence orientale semblait ne pas avoir adoucis. Il se laissa ausculter au plus profond de lui-même. Non, il ne comptait pas assassiner l’occupant de cette maison. Oui, il était bien celui qu’il prétendait être. Du moins, était-il lucide.

— Vous pouvez entrer. Sans votre arme.

L’ingénieur-mage confia sa canne-épée à un des cerbères et remonta le couloir qui s’ouvrait sur un salon délabré donnant sur une terrasse. Et au-delà, le bleu du Bosphore.

— Venez, Beauregard !

Charles Louis Auguste Joseph de Vallombreuse, ministre des Affaires étranges, l’attendait assis en tailleur sur un coussin fantastique. Le ministre avait profité de l’éloignement pour se débarrasser de la sempiternelle redingote couleur de deuil propre aux couloirs ministériels de Sequana. Il portait une tunique rose, sa couleur fétiche.

— Mettez-vous à l’aise.

Beauregard s’assit sur un divan face au pouf du ministre, trop bas à son goût. Finalement, il croisa les jambes et adopta, lui aussi, une posture orientale. Un coffre de bois noir était posé sur la table entre eux deux.

— Depuis quand êtes-vous à Byzance, Beauregard ?

Le ministre savait tout de son agent qui prit quand même la peine de répondre :

— Trois semaines.

— Déjà ? Le temps s’écoule ici différemment.

Les chants des marins qui assuraient les manœuvres d’un trois-mâts filant à belle allure vers la Méditerranée leur firent tourner la tête. Des créatures marines fendaient les flots devant l’étrave, la frôlant avec une agilité fascinante.

— Sont-ce des sirènes ? s’interrogea Vallombreuse.

— Elles guident les navires dans le détroit et prélèvent une taxe sur chacun d’eux, confirma Beauregard. Leur guilde compte plus d’une centaine de membres. Elle est l’une des plus puissantes de la ville.

Et quelle ville ! L’ingénieur-mage ne se lassait pas de parcourir les souks, d’explorer les bouquinistes, de humer les odeurs, de s’étourdir. Ici, la magie était libre et sauvage. Rien à voir avec celle de Sequana, écrasée par Obéron III, laminée par les coupes hoffmanniennes. Rien à voir non plus avec celle de New London, certes tolérée mais rattrapée par l’industrialisation qui rimait avec uniformisation, ce XIXe siècle qui annonçait le triomphe de la machine et la disparition du merveilleux à plus ou moins court terme.

Byzance se situait hors du temps. Humains et féeriques y formaient une société de sang-mêlé aussi ancienne et complexe que le motif de marqueterie de la table basse. Les deux mondes s’interpénétraient, parfois avec violence. Témoin, ces trois cyclopes, frères et bandits de grand chemin, dont les têtes avaient été fichées sur des pals devant le palais de Topkapi. Leur unique œil mort avait disparu le lendemain de l’exécution. Volés durant la nuit. L’œil de cyclope séché se vendait au gramme sous la forme d’une poudre qui donnait l’illusion de l’invincibilité.

— Je n’avais jamais vu de sirène, reconnut Vallombreuse avec un sourire d’enfant. Mais revenons à l’ici et maintenant.

Il souleva le couvercle de la boîte de bois noir. Elle contenait un jeu de plaques stéréoscopiques sur verre. Les lunettes permettant de les admirer et de recréer l’effet de profondeur étaient d’un modèle que Beauregard n’avait jamais vu auparavant. Il les prit, les tourna entre ses mains.

— Elles viennent du Nouveau Monde.

Vallombreuse sortit une plaque stéréoscopique de la boîte et la glissa dans la fente des lunettes. D’un mouvement du menton, il invita son agent à la contempler. Beauregard était né avec un œil de verre – du moins, il avait été déposé dans le tour d’enfant de l’Hôtel-Dieu ainsi – et la vision en profondeur lui était interdite. La plupart du temps. Les lunettes stéréoscopiques, purs produits de l’industrie féerique, lui permettaient de contourner cet interdit.

Il les plaqua contre ses yeux, se tourna vers le Bosphore pour profiter d’une luminosité idéale et il vit…

… une dune géante aussi haute que l’église métropolitaine de Sequana. En mouvement. On s’en rendait compte, car une silhouette humaine se tenait devant elle, minuscule. L’homme agitait les bras. Il était réduit à la taille d’une fourmi face à la muraille de sable.

Beauregard éloigna les lunettes.

— L’image animée, expliqua simplement Vallombreuse.

L’ingénieur-mage avait eu l’occasion d’admirer le miroir noir de John Dee à New London, cet engin qui pouvait transmettre les images d’un événement se déroulant ailleurs et au même moment. Là, c’était différent. Les images avaient été conservées et rangées dans cette boîte. On pouvait les contempler à n’importe quel moment. Une avancée spectaculaire.

— Il semblerait qu’un certain Edison, un jeune chercheur, soit à l’origine de cette invention. Enfin, invention… Il aurait volé le procédé à John Dee. Tout en l’améliorant, il faut le reconnaître.

Beauregard recolla les lunettes contre ses yeux. La dune avait encore avancé. La silhouette, elle, avait disparu.

— Manipulez la mollette pour revenir en arrière.

La dune recula. La silhouette réapparut comme par magie.

— Tirez-la pour arrêter l’image.

La scène se figea. L’ingénieur-mage dévisagea son supérieur. Le temps des explications était venu.

— Cette scène a été captée dans le désert du Sinaï à deux cents kilomètres du canal des Pharaons.

Soit l’isthme artificiel creusé entre la Méditerranée et la mer Rouge et voulu par Obéron III. Les travaux avaient commencé au ralenti à cause des difficultés techniques et du travail de sape opéré par les Albionais, hostiles au projet. Mais le chantier s’était accéléré ces derniers mois. Beauregard était un des rares à savoir pourquoi.

Obéron avait conclu un accord avec la Sainte-Alliance lors des derniers événements de New London, ce par l’entremise de Barbe de Rimski-Korsakov, une aventurière à l’aise dans toutes les cours. En échange de concessions concernant la dernière guerre de Crimée, le czar fournirait des excavatrices spéciales mues à l’eau de roche, le combustible de l’avenir. Ainsi, les ingénieurs ne seraient plus tributaires de l’approvisionnement en charbon, régulièrement détourné par Albion. L’inauguration avait été avancée à l’automne. Lesseps, l’ingénieur en chef, avait pris tout le monde de court et Obéron III s’était fait une joie de l’annoncer.

— Cette dune est tout sauf naturelle, reprit Vallombreuse. Elle avance contre les vents, à un rythme constant, qui lui est propre. Et elle se dirige droit vers le canal.

— Quand l’atteindra-t-elle ?

— Si elle conserve cette vitesse, dans quatre ou cinq mois. En tout cas, lorsqu’elle y sera…

— … elle ensablera le canal.

Beauregard remit l’image en mouvement. Des soldats apparurent, se mirent en ligne, tirèrent contre le sable, fuirent devant la dune. La séquence s’arrêta.

— Cet homme qui essayait de l’arrêter ?

— Robert-Houdin. Envoyé par le Château pour comprendre le phénomène. Englouti. Nous n’avons plus de nouvelles de lui.

— Le Robert-Houdin9 ?

Beauregard s’était rendu dans son petit théâtre des boulevards. Il avait vu le magicien escamoter son fils dans un carton, donner vie à des automates, lire dans l’esprit des gens.

— Il n’est pas forcément mort, précisa le ministre. Le magot a plus d’un tour dans son sac.

Beauregard contempla Byzance de l’autre côté du Bosphore, les dômes des mosquées, les flèches des minarets.

— Qui dirige cette dune ?

— C’est la question à laquelle vous pourriez nous aider à répondre.

Vallombreuse prit les lunettes des mains de Beauregard, choisit une image qui lui avait échappé, les lui rendit.

— Regardez.

L’image fixe montrait un arc de lumière. Il s’échappait de la dune et fonçait vers le ciel. On discernait une silhouette dans cette flamme, ailée.

— Nous pensons qu’il s’agit d’un djinn.

— Il y en a encore10 ?

— Peut-être est-ce le dernier de sa race. Quoi qu’il en soit, il joue le rôle de messager entre cette dune et celui qui la contrôle.

Soit le représentant d’un des États engagés dans cette partie d’échecs à l’échelle d’un continent, le Grand Jeu, et qui, pour les plus pessimistes, ne pouvait s’achever qu’en guerre totale et millions de morts.

— Albion ? proposa l’ingénieur-mage.

Vallombreuse indiqua Byzance d’un mouvement de tête.

— Le sultan ? Mais… il est avec nous !

— Les Byzantins étaient certes avec nous pendant le conflit, mais ils ne voient pas d’un bon œil que les Séquanais contrôlent la prochaine route maritime vers l’Asie.

— Quand bien même, raisonna Beauregard. Je sais que les doubles alliances sont monnaie courante en diplomatie. Mais il est formellement interdit d’utiliser la magie dans les affaires internationales11 ?

Les deux hommes n’étaient pas si naïfs. Les puissants utilisaient régulièrement la magie, bien sûr.

— Le sultan joue un jeu complexe et dangereux. Nous sommes certains que le djinn de la dune lui rend compte, qu’il joue les messagers entre lui et ce nouveau théâtre des opérations.

Les eaux bleues du Bosphore étaient sillonnées par les navires marchands que les sirènes guidaient dans un sens comme dans l’autre. La ville à cheval sur deux continents miroitait dans la brume de chaleur. Le chant d’un muezzin leur parvint depuis l’une des mosquées de la ville. Pour sa part, Beauregard attendait que le ministre aille droit au but.

— Vous vous doutez de la raison pour laquelle je vous ai fait venir ici ?

— J’ai été particulièrement efficace sur l’affaire de l’Arlequin…

— … et non moins brillant à New London.

Le ministre hésita à faire vibrer la corde patriotique. Mais Beauregard était un franc-tireur. Et il pouvait refuser cette mission. Après tout, les intrigues internationales ne le concernaient pas. La seule chose qui lui importait : sauver la Féerie séquanaise, du moins ce qu’il en restait.

— Avez-vous eu des nouvelles récentes du Mont-Rouge ? demanda Vallombreuse, la mine grave.

L’ingénieur-mage avoua que les charmes de l’Orient l’avaient coupé de son hôtel confié aux bons soins d’Albert.

— Votre hôtel dans lequel résident quelques originaux, si je ne me trompe ?

Beauregard se tendit. Le ministre connaissait l’existence et la finalité de son refuge sur le Mont-Rouge. Et Beauregard, en y recueillant les abandonnés de la Féerie, prenait des risques. En tout cas, il n’en avait jamais parlé directement avec cet homme qui ne rendait de comptes qu’au Château.

Vallombreuse affranchit l’ingénieur-mage au sujet de la folie Monceau. Les événements allaient s’accélérer. Le Pouvoir avait déjà planifié le déplacement des féeriques, qu’ils soient sains ou malades, dans les colonies de l’hémisphère Sud notamment, de l’autre côté de l’océan.

Beauregard tombait des nues. Vallombreuse lui racontait la destruction à venir de son monde tel qu’il l’avait toujours connu.

— On m’a déjà annoncé la suppression de mon ministère. Bientôt, les Affaires étranges n’existeront plus. Vous serez au chômage, mon pauvre vieux.

Vallombreuse lui disait forcément la vérité et l’ingénieur-mage essayait d’évaluer la situation. Cela remettait tout en question. Il lui fallait rentrer au plus vite à Sequana.

— Votre hôtel est dans le collimateur de Titania, continua le ministre, implacable. Vous serez à peine rentré qu’elle vous fera arrêter.

— Vous risquez votre tête en me mettant au parfum.

Vallombreuse eut un haussement d’épaules fataliste.

— Je vais commencer une nouvelle vie, changer de pays. Là où je vais, ils ne m’atteindront pas. Mais je compte utiliser mes derniers jours en tant que ministre pour vous donner un coup de main. Je vous fournirai autant de laissez-passer que nécessaire, pour vous et vos amis. Nous pouvons même envisager d’organiser votre fuite par le chemin de fer. Vous gagneriez Albion par le tunnel et de là…

Il écarta les doigts, illustrant une infinité de possibles. Beauregard prit le relais.

— Et en échange de votre aide, je m’introduirai dans Topkapi pour y trouver ce fameux djinn.

— Vous y accompagnez Miss Menken, après-demain. Et vous avez un don, Beauregard. Un don pour tout ce qui concerne l’autre monde. Le djinn sera forcément dans une fiole, emprisonné, quelque part, dans le palais. Vous le sentirez ou il viendra à vous. Ramenez-le et je vous aiderai.

Une troisième personne s’invita sur la terrasse, une femme dont l’aura avait déjà impressionné Beauregard à New London. Il se leva, confus.

— Tu te souviens de Georges Beauregard ? demanda Vallombreuse à la nouvelle arrivante.

— Bien sûr, répondit Barbe de Rimski-Korsakov.

L’envoyée du czar, l’intrigante qui pouvait lutter avec le Soleil, tendit une main d’albâtre que l’ingénieur-mage effleura des lèvres.

— Nous allons nous marier ! annonça gaiement le ministre. Voici ma future nouvelle vie dont je vous parlais précédemment.

— Eh bien… Pour une surprise… Toutes mes félicitations.

Beauregard eut le geste de sortir son haut-de-forme mécanique de l’intérieur de sa veste, manière de prendre congé. Il l’avait laissé à l’hôtel. Le climat byzantin était incompatible avec ce genre de couvre-chef. Il se tourna vers son ex-futur ministre.

— Mais je vais être obligé de décliner votre proposition.

Vallombreuse prit Beauregard par l’épaule et voulut l’emmener au bord de la terrasse. L’ingénieur-mage résista. L’eau vive réveillait en lui une panique antique.

— Si vous comptez quitter Sequana par l’aiguille, vous et vos amis, sachez que c’est désormais impossible.

Le rouge monta au front de Beauregard. Effectivement, il pensait utiliser l’obélisque de Byzance pour retourner à Sequana et ce dernier pour organiser l’exode. Ils partiraient vers le Nouveau Monde, l’un après l’autre. Son ami Doré, alerté par le câble transatlantique et déjà sur place, l’assisterait dans ce sauvetage à grande échelle.

— Nous connaissons ce secret et le Château aussi. L’aiguille a été neutralisée. Je ne sais pas où elle envoie son voyageur. Mais je ne m’y risquerais pas si j’étais à votre place.

Barbe regardait alternativement les deux hommes. Elle avait presque pitié de l’ingénieur-mage, qui paraissait perdu.

— Rendez-vous à Topkapi. Cherchez le djinn ou des traces de son passage. Faites-moi votre rapport. Ensuite, je vous libère.

Beauregard fixait le plancher de bois clair. L’ombre d’un albatros le recouvrit un court instant.

— Soit, dit-il simplement.

Il salua d’un sec hochement de tête et prit congé sans qu’on le raccompagne.

 

L’ingénieur-mage avait rejoint la suite qu’il partageait avec Adah Menken à l’hôtel des Consuls. Elle n’était toujours pas rentrée. Il s’accouda au balcon, contempla les dômes de la mevlevi, l’église des derviches tourneurs, au pied du bâtiment. Une musique s’en échappait, répétitive, s’accélérant. Des danseurs étaient sans doute en train de tourner sous ces coupoles de pierre, de plus en plus vite, une main vers le ciel pour capter l’énergie du divin, une autre vers la terre pour la restituer aux hommes.

Un groom livra un paquet frappé aux armes de Vallombreuse. Il contenait un sachet de poudre opportune qui sait faire parler les plus récalcitrants, une petite arme de poing d’un modèle que le mage n’avait jamais vu auparavant, une fiole d’eau de Léthé, venant des catacombes de Sequana. Si Beauregard tombait entre les mains de l’ennemi, il devrait l’avaler. Et il oublierait tout. Jusqu’à son nom.

Il laissa l’arme à feu de côté. Il préférait l’acier trempé. Fiole et sachet rejoignirent la poudre de Blondin qui permettait de marcher sur l’air, et une craie qui, utilisée avec les formules adéquates, pouvait transformer un orque enragé en chien de manchon inoffensif. Mais sa meilleure alliée restait sa canne-épée. Beauregard mit la lame à nu et la fit siffler en rythme avec la musique des soufis.

Il éventra un ennemi invisible, essuya le sang imaginaire sur son pantalon, rangea la lame dans la canne.

« Une fois cette mission accomplie, je rentre à Sequana. Et nous sauvons ce qui peut l’être. »

Il sortit un carnet souple du tiroir du secrétaire. Des signes incompréhensibles noircissaient les pages. John Dee lui avait légué ce document par testament. Il rassemblait ses recherches sur les Havres gris, la mythique demeure des Feys, là où la magie n’avait rien à craindre. Il pouvait être décodé grâce à un certain Salmanazar, érudit mathématicien vivant en ermite dans le palais de Topkapi, justement. Beauregard comptait trouver le djinn et le savant, faire d’une pierre deux coups, pour revenir au Mont-Rouge nanti de renseignements plus précieux que jamais dans ces circonstances.

Il poussa le carnet sur le côté, sortit du tiroir un autre objet, le miroir noir spécial laissé par Dee à son attention. Un pédoncule qui se terminait en demi-sphère hérissait l’appareil. En y insérant son œil de verre, Georges avait pu assister à ses premiers instants sur Terre, à l’épisode traumatique qui l’avait façonné. Son histoire liée au Puits d’amour…

L’ingénieur-mage étendit les jambes et imagina sa nécrologie. Il n’était pas d’humeur morbide. Mais il devait sentir, en cet instant, que les jours à venir ne se dérouleraient pas comme lui ou Vallombreuse l’escomptaient.

« Georges Hercule Bélisaire Beauregard, trouvé dans un panier sur la margelle du Puits d’amour, rejeton d’une fée et d’un humain. Bâtard. Sa mère l’a déposé là, avant de retourner dans le Puits. Son père, apparemment, ne valait pas mieux. »

Père qu’il avait frôlé sans le savoir lors de sa mission à New London. Le yeoman qui l’avait transporté dans les rues de la ville étouffée sous le smog et celui qui avait hésité à le jeter dans la Sequana avant de le confier au tour d’enfant de l’Hôtel-Dieu étaient le même homme.

— Très cher papa, murmura l’ingénieur-mage.

Le yeoman avait disparu de la circulation. Mais Beauregard avait un moyen de le retrouver. Il ne l’avait pas encore utilisé. Devait-il partir à sa recherche avant de quitter Sequana ? « Écoute ton cœur », lui auraient conseillé Adah, Isis ou maître Albert. Ceux qui le connaissaient le mieux. Mais son cœur, sur ce point, était déchiré. Beauregard remisa ses parents dans un coin de son esprit et reprit sa biographie.

« Le jeune Beauregard fut recueilli par le comte de L’Escalopier et accueilli dans l’hôtel du Mont-Rouge. Le comte, passionné par la Féerie, avait transformé son hôtel en asile. Après sa mort, son héritier et fils adoptif s’engagea dans cette voie. »

— Avant de partir pour l’Orient.

Un perroquet se posa sur la rambarde du balcon. Il étendit ses ailes vert pistache, fouilla entre ses plumes et affirma d’une voix rauque et haut perchée :

— Rrrrretrrrouvons-nous au grrrand café pour souper ! Je t’aime !

Le message délivré, le volatile s’envola. Beauregard se leva, se regarda dans la glace sur pied. Soudain, il crut voir Jeanne derrière lui. Il se retourna. Personne évidemment.

Son assistante, son style inimitable lui manquaient. Avec son kilzim, son bonnet des steppes et son sarafan pourpre, Jeanne était tout simplement magnifique. « Pourvu qu’Henry réussisse, se dit-il. Faites qu’il la ramène à la vie. »

En bas, les derviches, en transe, tournaient comme des toupies. Et le ciel leur confiait des secrets qu’eux seuls pouvaient entendre.


À Gotham…

… Doré se disait que certaines villes étaient vivantes.

Le cable-car se déplaçait à l’allure d’un cheval au galop sur l’elevated, l’El, le réseau de rails surélevés et superposés qui dessinait un mille-feuille de métal entre les buildings de la ville verticale. Son conducteur, dont la combinaison en cuir et les lunettes de conduite cerclées de cuivre le faisaient ressembler à un insecte géant, fit tinter sa cloche pour avertir ses passagers. Il s’apprêtait à changer de niveau. Doré agrippa son chapeau rond à deux mains. Henry s’accrocha à la caisse du véhicule.

Le car frôla une réclame géante sur laquelle Barnum affichait une mine satisfaite12. Il dévala une pente vertigineuse, frôla un immeuble en construction (un de ces fameux gratte-ciel qui rendaient la silhouette de cette ville reconnaissable entre toutes) et continua sa course vers Lower Manhattan en se faisant klaxonner par d’autres cable-cars. Un Poméranien les conduisait. « Un terroriste ! » avait grincé Henry au bout de dix minutes de cette course en forme de montagnes russes.

Un bâtiment étrange fila sous leurs roues, sorte de pastiche de temple égyptien. Doré tapota l’épaule du conducteur et le montra.

— Tombs ! lança l’autre. Prison pour wróżka ! Pas bon !

Il cracha dans le vide pour montrer comment il considérait l’engeance féerique avant de basculer un levier et d’attraper un rail secondaire qui les fit plonger de vingt mètres en quelques secondes. Doré éclata de rire. Henry, lui, serrait les dents.

— Cet abruti a décidé de nous tuer ou quoi ?

Le cable-car, revenu dans le flot des autres véhicules à cinq mètres du sol, avait adopté une allure placide. Le rail d’Elm street les emmenait vers l’Hudson qui miroitait dans le lointain. Les rues perpendiculaires filaient sur les côtés, perspectives fugaces. De leur perchoir mobile, Henry et Doré contemplaient la vitalité de Gotham.

Car Gotham était vivante. Bien plus que Sequana et que toute autre ville au monde, Doré en était persuadé.

Cette fourmilière ne dormait jamais. Les enseignes publicitaires qui se chevauchaient vantaient des produits des deux mondes. Au niveau du sol, vieilles voitures à cheval et véhicules pétaradants, mus par cette fameuse eau de roche, zigzaguaient dans une course sans fin, folle. Hommes, femmes et féeriques arpentaient les trottoirs avec une énergie adolescente. Des enfants salamandres jouaient dans le jet d’eau craché par une borne d’incendie. La police montée écoutait un prédicateur qui s’était enduit le corps de poudre de fée et transmettait sa vision du monde, retenu au sol par une chaîne, en lévitation. Si quelqu’un s’était avisé de le libérer, il aurait rejoint les steamers volants, baleines aux teintes bronze ou aluminium qui passaient dans le ciel ou étaient amarrés aux flèches des buildings qui servaient d’embarcadères.

Un nouveau coup de levier donné par le Poméranien arracha les passagers à leur rêverie. Le car glissa sur une rampe jusqu’au sol et quitta le câble. Le conducteur tourna une manivelle, à droite du volant. Son moteur à explosion démarra dans une succession de hoquets. Il avait lâché le volant une seconde pour effectuer cette manœuvre qui, normalement, exigeait un arrêt total du véhicule.

— La… la… la…, balbutia Henry.

… mendiante, aurait-il pu ajouter.

Une baba-yaga géante traversait la rue en portant sa maison sur son dos13. Le Poméranien avait apparemment décidé de ne pas ralentir. Il écrasa son accélérateur et passa entre les pattes de poulet de la créature. La sorcière beugla pour signifier sa désapprobation. Mais ils étaient déjà loin.

— Je ne m’y habituerai jamais, avoua Henry.

— Nous sommes bientôt arrivés, le rassura Doré.

La rue s’achevait sur les docks à deux cents mètres. Là, ils prendraient un bateau pour Quarantine Island en vue d’accomplir une autre folie. Une folie pour laquelle Henry était venu jusqu’ici, par l’aiguille, depuis New London, quelques mois plus tôt.

Le car aborda le quai et s’arrêta doucement, contre toute attente. Le Poméranien tira le frein à main et se tourna vers ses passagers, ravi. Doré lui tendit le prix de la course. L’autre eut un geste de refus. Il sortit la dernière livraison du Gotham Tribune. Une image occupait la dernière page. Elle montrait un sphinx juché sur la flèche du plus haut immeuble de Gotham et tenant Nickel Jim, le héros préféré de la jeunesse, entre ses griffes, au-dessus du vide.

— Vous ?

Il désigna Doré et fit le geste de dessiner. L’artiste sourit. Il était dans le Nouveau Monde depuis moins d’un an et son talent l’avait déjà rendu célèbre. Seth Kingman14, le maire de Gotham, l’avait même décoré pour son travail de reportage dans les différents quartiers, « qui montrait l’âme de Gotham telle que personne n’avait su la saisir auparavant ». Doré fut bien obligé d’acquiescer.

— Bazgroły. (Le conducteur dessina un L barré dans l’air comme une protection invisible.) Pour ma fille. Rebecca.

Doré sortit ses crayons et s’appliqua à prolonger le dessin dans la marge alors qu’Henry, descendu du car, contemplait l’île, à trois miles de là. Le Séquanais le rejoignit au bout de quelques minutes. Le Poméranien avait déjà fait demi-tour en leur adressant un coup de klaxon chaleureux.

Quarantine Island. L’île de la quarantaine. Des navires, volants ou non, hérissés de drapeaux jaunes étaient amarrés à la langue de terre morbide. Doré montra un bateau amarré à mi-chemin.

— La morgue flottante ? devina Henry.

Doré avait eu l’occasion de la visiter lors de son fameux reportage. D’après lui, c’était le meilleur endroit pour acquérir un corps frais.

— Vous êtes sûr de vous ? questionna l’aîné pour la dixième fois. Vous voulez vraiment la ressusciter ?

— Jeanne est dans mon cœur, affirma Henry sans quitter la morgue des yeux. Je veux la sauver, l’arracher à la mort. C’est le seul moyen.

Doré avait utilisé ce moyen, lui aussi, pour ramener Sylvie à la vie. L’asile d’Arkham s’imposa à son esprit, aussi précis qu’un de ses dessins qui l’avaient rendu célèbre. Ses couloirs tapissés de céramique blanche. Son atmosphère désespérante. Des cris déchirants accompagnaient l’image qu’il chassa d’un mouvement de tête nerveux.

Il se dirigea vers une embarcation sur laquelle un passeur attendait. Henry le suivit, la peur au ventre.

 

Ils avaient exploré d’autres antichambres de l’enfer, à Sequana comme à New London. Ils savaient que l’espoir avait déserté les lieux telle la morgue flottante de Gotham. Henry Jekyll et Gustave Doré enfilèrent masque et gants avant de prendre pied sur l’ancien steamer attaché au fond rocheux de l’Hudson.

Leur passeur accepta de les attendre contre quelques billets supplémentaires. Mais il changea d’avis lorsque Doré lui dit ce qu’ils comptaient ramener. Hors de question d’effectuer le retour. Il voulait repartir au plus vite.

Doré avait prévu cette difficulté. Son train privé les attendait dans un souterrain de Grand Central. Il n’aimait pas tromper ses contemporains, mais ils n’avaient pas le choix.

— Vous allez nous attendre et nous ramener à quai avec notre chargement, exigea le dessinateur d’une voix posée.

Le passeur serrait dans sa main les billets que Doré avait pris soin de tremper dans de la teinture de Broca. Le médecin séquanais était un maître de l’hypnose et sa formule connue de quelques initiés.

L’autre voulut discuter. Il ne parvint qu’à ânonner d’une voix pâteuse :

— Oui mon-sieur.

Le passeur, drogué, obéirait au doigt et à l’œil.

Henry et Doré gravirent l’escalier métallique accroché au flanc du steamer. Sur le pont, un pénitent les attendait, son visage dissimulé dans l’ombre de sa capuche. De folles rumeurs couraient à leur sujet. On les disait atteints d’une sorte de lèpre. Ils venaient du fond de la mer. Ils mangeaient les cadavres. Quoi qu’il en soit, ils étaient les seuls habilités par l’administration de Gotham à réceptionner les immigrants décédés sur Quarantine Island. Ils vivaient sur ce steamer, en autarcie. Et aucune personne saine d’esprit n’aurait souhaité prendre leur place, ni même leur rendre visite.

La voix sortit du capuchon, métallique.

— Qu’êtes-vous venus chercher ?

Doré scruta l’ombre de la capuche, essayant de discerner les traits de la créature. En vain.

— Un corps, annonça Henry d’une voix qui se voulait ferme.

Le pénitent se tourna vers lui.

— Tous sont différents. Qu’êtes-vous venus chercher exactement ?

Henry déglutit avec difficulté et précisa sa demande.

— Féminin. Entre l’âge adulte et l’adolescence. De ma taille. Cheveux roux si possible.

Henry s’arrêta là. Ils jouaient aux apprentis sorciers. Il en avait parfaitement conscience. Mais s’il n’essayait pas de ramener Jeanne du royaume des morts, il deviendrait fou.

— Alors ? s’impatienta Doré.

La morgue possédait une telle marchandise. Le pénitent fixa un prix non négociable. Henry se récria. Doré le fit taire. Il avait prévu une telle rapacité et apporté la somme qu’il tendit au pourvoyeur. Les billets disparurent dans la bure.

— Nous aimerions la voir, continua-t-il.

— Le client est roi.

Le pénitent entra dans le steamer, les visiteurs avec qui il venait de faire affaire le suivant à une distance prudente.

 

Les morts étaient conservés dans des sacs accrochés à des rails comme des carcasses dans un abattoir. Il y en avait des centaines. La matière qui les enveloppait avait la couleur de l’ambre et la texture de la soie d’araignée. Des bougies éclairaient la nécropole flottante. D’autres pénitents traçaient des signes étranges sur les enveloppes.

— Que font-ils ? glissa Henry à l’oreille de Doré.

— Les services sanitaires leur ont laissé carte blanche, indiqua le dessinateur, bien informé. Et les habitants de Gotham se fichent de savoir ce que ces malheureux peuvent devenir tant qu’ils disparaissent.

— Celle-là.

Le pénitent s’était arrêté devant un sac, qu’il déchira d’un ongle pointu. Il contenait une adolescente, nue. Les traits de son visage avaient dû être doux. « Elle riait facilement », se dit Henry en la contemplant.

— Une fille de l’île d’Eire. Morte hier. Pas de famille pour la réclamer. Pas de nom. Parfaite.

Henry se mit à trembler de tous ses membres. Enfin, il remarquait le froid qui régnait ici. La soute du steamer était une gigantesque chambre froide.

— Elle ne lui ressemble pas, affirma-t-il.

— Elle se réveillera telle que dans votre souvenir, l’assura Doré. Croyez-moi.

Face à la jeune morte, Henry doutait. Il connaissait le sort de Sylvie. N’allait-il pas créer un monstre avec l’aide des sorcières d’Arkham ?

Il ferma les yeux et se revit marchant en compagnie de Jeanne, dans New London. Elle lui lançait un nom d’oiseau, riait. Le smog l’avalait. Il courait après elle. Son rire résonnait encore à ses oreilles. Vivant.

— Elle fera l’affaire, décida-t-il enfin.

— Je m’en doutais. Nous allons vous la préparer.

 

Ils se tenaient à l’avant de l’embarcation, face à Gotham. Le passeur pilotait, les yeux dans le vague. Derrière lui, dans une simple caisse en bois, une jeune fille morte attendait qu’on la ramène à la vie.

— Le corps ne risque pas de se corrompre ? s’inquiéta Henry à voix basse.

— Arrivés au train, nous le mettrons dans la cellule frigorifique. Nous enverrons un télégramme à Arkham pour les informer que nous ne revenons pas bredouilles.

Henry se retourna pour contempler le cercueil. Maintenant que la résurrection de Jeanne devenait possible, il paraissait désemparé. Doré en profita pour lui conseiller :

— Vous devriez attendre. Elle est dans votre cœur, certes. Mais cela ne suffira pas. Il lui faut aussi l’esprit de son créateur.

Doré voulait parler de Dickens, l’écrivain. Il avait créé Jeanne. Elle était sortie de son imagination. Il était son père.

— Il n’a répondu à aucun de mes messages.

— Réessayez. Attendez qu’il vous assiste. Jeanne renaîtra entière.

Doré avait voulu recréer une Fey tombée lors du massacre de Monceau, par la seule force de l’amour. Pure folie. La créature qui s’était réveillée dans le lazaret d’Arkham ne ressemblait en rien à Sylvie. Juste à une image d’elle déformée par la douleur.

Le passeur accosta. Un cab attendait sur le quai. Son conducteur ne portait pas de gants. Il fronça les sourcils en voyant ce que ses clients ramenaient de la morgue flottante. Il s’empara du billet imbibé de teinture de Broca que Doré lui tendait.

 

La locomotive tirait ses trois wagons – une voiture-lit, un salon et un bureau – dans les sous-sols de Gotham. Le convoi avait quitté la gare souterraine de Grand Central un quart d’heure plus tôt. Il avançait à une allure raisonnable avec pour toute visibilité celle dispensée par le fanal. Ces sous-sols étaient connus pour abriter des êtres innommables. Et le chauffeur avait pour consigne de ne pas freiner tant qu’ils n’auraient pas retrouvé la lumière du soleil.

Doucement ballotté, Doré dessinait. Il dessinait pour oublier l’œuvre au noir que Henry s’apprêtait à accomplir. Il dessinait pour chasser ses inquiétudes, multiples. Il dessinait pour rester en enfance. Hélas ! Tout ce qui sortait de son crayon concernait leur récent périple. Un corps enfermé dans une chrysalide. Un visage. Une bouche ouverte sur un cri.

— Comment les choses vont-elles se dérouler ?

Henry scrutait les ombres dans le tunnel. Il crut voir une sorte de crabe géant galoper contre une paroi, et revint vite s’asseoir dans la lueur rassurante d’un abat-jour.

— Vous verrez, répondit Doré, la tête ailleurs. Les sœurs Fox maîtrisent leur sujet.

Henry n’avait jamais rencontré les sorcières d’Arkham que certains disaient possédées, dangereuses, adeptes de Satan. En réalité, Arkham était une ville universitaire, aussi sérieuse que celles d’Albion qui s’affrontaient, une fois l’an, sur la Thamesis15. On y étudiait l’occulte selon des méthodes scientifiques.

Le train surgit enfin du tunnel. Les gratte-ciel avaient été remplacés par des maisons ceintes de jardins. Doré consulta une pendule.

— Nous atteindrons Arkham dans deux heures. Si tout se passe bien, ce soir… Mais que se passe-t-il ?

Le train freinait sans raison apparente. Il s’immobilisa complètement en poussant des jets de vapeur. Henry baissa une des vitres. Ils virent un train approcher en marche arrière et s’arrêter à leur niveau.

— Allons bon ! Qui sont ces drôles ? s’exclama Doré.

Il avait fait siens les amendements concernant les libertés si chères à ce pays, et qui s’appliquaient aux humains comme aux Feys. Et voilà qu’on l’empêchait de circuler, à bord de son propre train ?

— Des pirates du rail ? suggéra Henry.

Il fallait s’attendre à tout dans le Nouveau Monde16.

La dégaine des trois hommes qui pénétrèrent dans le wagon leur apporta un début de réponse. Stetsons et cache-poussière. Dessous, costumes assortis de boutons de manchette représentant un œil ouvert. Ils travaillaient pour la Maison-Blanche.

— Gustave Doré ? demanda celui qui arborait la moustache la plus fournie.

L’intéressé fit un pas en avant. Henry voulut l’imiter. Deux hommes mirent la main à leur ceinture dont des crosses de revolver dépassaient. Henry resta à sa place.

— Le président Lincoln demande à vous voir.

— Mon ami et moi…

— Votre ami et vous, vous rendiez chez les revivalistes d’Arkham pour transformer de la viande froide (il eut un mouvement du menton vers le frigidaire qui contenait le corps, au fond du wagon) en être vivant. Si tant est que cela soit possible. Dieu nous préserve d’un tel sacrilège.

L’échange de regards qui suivit était lourd de sous-entendus. Doré et Henry pouvaient être arrêtés et jugés d’une manière expéditive. La suite les rassura, un tant soit peu.

— Nous n’avons pas pour mission d’empêcher un tel blasphème, mais de vous conduire, vous (et ce « vous » s’adressait à Doré uniquement), à Washington.

Le dessinateur inspira profondément.

— Je suppose que nous prendrons votre train ?

L’homme acquiesça. Doré se tourna vers Henry et posa ses mains sur les épaules du jeune homme.

— Attendez-moi à Arkham. Surtout, attendez Dickens. Ne tentez rien sans lui. Je reviens dès que possible.

Le Séquanais prit son chapeau melon et franchit l’espace entre son wagon et le train qui les avait arrêtés, sans se douter que ce pas dans le vide venait de sceller son destin.

 

Un camion à vapeur attendait Henry en gare d’Arkham. Le cercueil fut transporté sur la plate-forme arrière. Le jeune homme s’assit sur le banc, à côté, et se laissa emmener. Architecture sobre et symétrique, grandes allées bordées d’arbres centenaires, cygnes flottant sur les cours d’eau, passants flânant et affables, Arkham affichait la tranquillité d’une ville d’eaux durant la belle saison.

Un vélocipédiste juché sur son engin le salua avec un grand sourire en retirant sa casquette. Henry lui répondit par un signe de la main.

Cette ville sortie de nulle part avait quelque chose de dérangeant. Tout y était trop propre, trop maîtrisé, trop parfait. Tôt ou tard, le chaos se révolterait. Ce temple néo-classique qui abritait la fameuse bibliothèque se lézarderait et tomberait en ruine17. Mais d’ici là…

Les sœurs Fox – Leah, Kate et Margaret – avaient fondé cette ville, avec leur argent et leurs convictions. Vingt ans plus tôt, elles avaient inventé une science : le spiritisme ou la communication avec les morts. La Nouvelle-Albion les avait rendues riches – nul doute que, dans une province reculée de l’Ancien Monde, elles auraient été jugées pour sorcellerie – et leur avait permis d’explorer les voies qui menaient à l’au-delà. Elles avaient fondé Arkham, créé la Miskatonic University, lancé des programmes de recherches. Mais le lazaret était leur plus brillante réussite. Il était d’ailleurs visible au bout de cette avenue, demi-sphère de pierre de trente pieds de haut ceinte d’une colonnade.

« Le bâtiment porte bien son nom », songea Henry, l’appréhension au ventre.

Il posa la main sur le cercueil. L’avertissement de Doré le hantait. Doré qui avait extirpé Sylvie, la Fey perdue, de son imagination. Aux forceps. Résultat : la pauvre créature était enfermée dans l’asile visible en haut de cette colline, bâtiment dont l’enduit blanc et pur, trompeur, ne disait rien des cauchemars qui y étaient emprisonnés.

Et si la séance ne se déroulait pas comme prévu ? Et si Jeanne revenait folle, monstrueuse, bonne à être enfermée ? Cela reviendrait à la tuer une deuxième fois.

Le cœur d’Henry battait à tout rompre. Maintenant, il avait peur. Il ne pouvait s’arroger ce droit. Il ne se le pardonnerait jamais. Non ! Mieux valait abandonner… Ou insister auprès de Dickens qui avait inventé la jeune fille dans un de ses contes de Noël jamais publiés. Aller le chercher en Albion s’il s’y trouvait encore. Le convaincre18.

Le camion s’arrêta dans un cahot. Obnubilé par ses pensées, Henry remarqua avec un temps de retard qu’un homme l’attendait sur le trottoir, devant le lazaret, les cheveux en bataille, la barbe taillée en flamme, les traits creusés par les épreuves de l’existence, depuis l’usine de cirages où il travaillait enfant jusqu’à l’accident de chemin de fer qui avait failli lui coûter la vie quelques années plus tôt. Sans parler de l’opium qui courait dans ses veines et dont l’écrivain était devenu l’esclave.

Henry sauta sur le trottoir.

— Monsieur Dickens ?

— Lui-même, confirma l’auteur adulé par des millions de lecteurs.

Il affichait une expression timide. Il désigna le cercueil.

— C’est elle ?

Henry leva les yeux au ciel, d’un bleu radieux, y cherchant un signe. Il n’en avait pas besoin. Le destin de Jeanne était désormais entre leurs mains.

— Ce sera elle, répondit-il, visionnaire.

 

Les sœurs avaient fait le déplacement. Henry fut frappé par leur manque absolu de charisme. Il s’attendait à des êtres quasi surnaturels. Les sœurs Fox étaient juste « normales ». Elles firent les honneurs du lazaret à l’auteur traduit dans le monde entier. Henry suivait, gêné, son chapeau entre les mains. Elles pépiaient comme des pinsons.

— Nous aimerions tellement vous garder avec nous. (Dickens avait prévenu que, le soir même, il serait à Gotham. Demain, il reprendrait un steamer pour Albion.) Vous pourriez nous faire une lecture ?

— D’Oliver Twist !

— De Pickwick !

— De La petite Dorrit !

Dickens mit fin aux chamailleries en déclarant :

— Ces personnages sont insupportables. Croyez-moi, vous ne gagneriez rien à les connaître, en vrai.

Les sœurs échangèrent des regards incrédules. Un auteur n’était-il pas censé aimer ses créations ? Certes, il les avait aimées, puis oubliées. À part Jeanne, la petite Jeanne créée pour un conte mis de côté. Jeanne dans laquelle il avait mis toute son âme et qu’il avait abandonnée.

— Nous allons vous installer, décida l’aînée des sœurs.

Henry comme Dickens s’attendaient à une sorte de laboratoire, à quelque chose ressemblant à l’antre du docteur Frankenstein. En réalité, la sphère du lazaret cachait un salon d’agrément. Des peintures aux teintes chaudes recouvraient la sphère du sol au plafond. Les chaussures guêtrées s’enfonçaient dans des tapis épais. Une lumière douce baignait l’endroit.

Au centre du salon trônait un indiscret. Cette banquette à trois places permettait d’espionner une conversation. Vu de haut, il présentait la forme d’une triskèle, symbole cyclique. Une des places était déjà occupée, d’ailleurs. Par le cadavre.

La jeune fille avait été préparée, assise et vêtue d’une robe sans apprêt, bleue. Les mains sagement posées sur ses genoux, les yeux fermés, le dos raide, elle donnait l’impression de communiquer avec les esprits comme celles qui avaient conçu cet endroit.

Dickens s’approcha, fasciné.

— Quelle est la maladie qui l’a emportée ?

— Choléra, répondit Henry, muet depuis leur entrée dans le lazaret.

Le père de Jeanne lança un regard de reproche à son ex-futur gendre.

— Elle renaîtra donc malade ? À quoi bon ?!

— Les agents infectieux meurent avec l’hôte, les rassura Kate Fox. Maintenant, retirez vos manteaux, posez cannes et chapeaux sur cette desserte, prenez place.

Henry et Dickens obéirent. Ils déboutonnèrent leur gilet, essayèrent de se sentir à l’aise dans ce canapé incongru. Surtout si près du cadavre.

Les sœurs parurent satisfaites.

— Bien. Maintenant, nous allons vous laisser.

— C’est tout ? s’étonna Henry.

Pas de branchements compliqués, pas de drogue mexicaine, aucun éclair ?

— Vous allez parler d’elle, vous avec votre cœur (elle désignait Henry), vous avec votre esprit. La forme de la triskèle, la sphère, l’amour que vous lui portez. Voilà votre moteur.

— Soyez généreux, conseilla la cadette.

Les sœurs Fox s’effacèrent. La lumière baissa d’intensité.

 

Longtemps, ils demeurèrent silencieux. Impressionnés par l’ambiance et les circonstances.

— Comment avez-vous rencontré ma fille ? interrogea enfin Dickens.

Henry raconta. L’arrivée de Beauregard et de Jeanne au cercle du Ballet incertain. La tenue multicolore de Jeanne. La maison près du cimetière de Highgate.

— Coup de foudre, jugea l’écrivain. Vous êtes perdu.

Cela ajouté avec tendresse.

— Comment est-elle née ?

— Ah… Sa naissance, soupira Dickens.

Ses meilleurs personnages étaient arrivés dans des circonstances particulières, précédés d’un signe, poussés par le réel. Il livra son secret à Henry, la façon dont Jeanne était venue dans son monde. Le jeune homme le garda pour lui19.

— Pourquoi l’avez-vous abandonnée ?

— Ma femme, trancha Dickens. Elle trouvait Jeanne trop libre.

— On ne l’est jamais assez, affirma une voix féminine, rauque.

Dickens et Henry pâlirent en même temps. Leur pomme d’Adam effectua le même va-et-vient. Ils se tournèrent dans un ensemble parfait.

Jeanne ou l’Irlandaise morte trop jeune – l’une et l’autre se ressemblaient tellement – découvrait ce salon sphérique, étonnée.

— Mais où suis-je ?

Puis sa robe, serrée. Une vraie camisole de force à ses yeux.

— Et qu’est-ce que c’est que ce truc ?

Elle se déboutonna pour mieux respirer.

— Tu es revenue, murmurait Henry, ivre de bonheur.

Quant à Dickens, il cherchait ses mots pour la première fois de son existence.

 

Les hommes de la Maison-Blanche ne dirent rien de tout le trajet. Doré était plus curieux qu’inquiet. Lincoln, celui qui avait aboli l’esclavage pour les hommes de couleur et les Feys dans les États du Sud, était un héros pour cette jeune nation. « Peut-être veut-il simplement que je réalise son portrait ? » essaya de se rassurer le dessinateur.

Arrivés à Washington, une voiture fermée les emmena jusqu’au siège du Pouvoir. Avant de pénétrer dans le bâtiment, le Séquanais fut fouillé avec soin. Clochette, la tinker bell qui l’avait accompagné depuis Albion, ne dormait pas au fond d’une de ses poches, heureusement. Elle était restée à Arkham. Elle aurait été capable de mordre l’homme le plus puissant du Nouveau Monde.

Doré fut guidé jusqu’au deuxième étage, jusqu’au bureau présidentiel. Ses accompagnateurs restèrent sur le seuil.

Lincoln se tenait devant une fenêtre, les mains croisées dans le dos, contemplant le Potomac. Il se tourna d’un bloc, marcha vers Doré, lui administra un de ces vigoureux shake hands que les habitants du Nouveau Monde affectionnaient. Il invita Doré à s’asseoir dans un des fauteuils constitués de bois de cerfs, cadeau d’un chasseur admirateur, et s’installa face à lui, les mains posées sur les accoudoirs, magnifique. Doré imagina de suite une statue de la hauteur d’un immeuble de Gotham, une statue de marbre blanc le représentant dans cette posture.

La voix de Lincoln, haut perchée et extraordinairement précise, arracha Doré à sa vision fantastique.

— À l’âge de vingt ans, je charriais des marchandises sur le Mississippi à bord d’une embarcation qui, par miracle, n’a pas sombré. Lors d’une de mes escales, un natif m’a raconté l’histoire d’un aventurier. Son nom avait été oublié, mais l’homme venait de l’Ancien Monde. Il avait créé une sorte de cirque ambulant, une ménagerie de Feys maltraités. Les pauvres choses qui étaient tombées sous sa coupe étaient plus mortes que vives. Et pourtant, les gens payaient pour les voir.

Doré respirait au rythme du phrasé de son interlocuteur. Le charisme de Lincoln était impressionnant.

— Cette partie du Mississippi abritait des gens qui étaient là avant nous, avant les Indiens. Ils vivaient entre eux, à l’écart. On les accusait de sucer le sang des chèvres. Ce n’était pas complètement faux.

Un sourire cruel élargit les traits du Président.

— En réalité, ce sont eux qui m’ont raconté la triste fin du montreur de monstres. On l’a retrouvé un matin, empaillé, les membres déplacés. La tête ici, une main là… La roulotte fut brûlée ainsi que les pathétiques restes humains. Quant aux féeriques, ils partirent. Où ? Je l’ignore.

Lincoln se leva et invita Doré à le rejoindre près d’une fenêtre. Une longue bande de terre en friche guidait le regard jusqu’à une construction atypique, un pilier quadrangulaire d’au moins cinquante pieds de haut.

— Le Monument, présenta Lincoln. Notre futur obélisque géant. Bigger is better. Lorsqu’il sera achevé, ce sera la plus haute aiguille du monde. Elle pourra livrer passage à une armée.

Doré retint son souffle. Le maître de la Nouvelle-Albion venait de lui faire comprendre qu’il savait, pour les passages.

— Je sais aussi, prolongea Lincoln, comme s’il lisait dans ses pensées, que vous avez un bon ami à Sequana, un certain Beauregard. Qu’il travaille au ministère de l’Étrange. Qu’il est actuellement à Byzance. Et que ses amis, dans son hôtel, sont en danger.

— Que voulez-vous dire ?

L’Aigle dressa au dessinateur le portrait de la Sequana actuelle. La situation pouvait se résumer ainsi : les étranges y sont en sursis.

Doré sentit le sol vaciller sous ses pieds. Si Lincoln disait vrai, il lui fallait rentrer au plus vite, rapatrier les amis du Cénacle. Franckaërt et Polidori20.

— L’aiguille de Sequana est inopérante, affirma le Président. Elle a été sabotée. Nous le savons de source sûre.

Doré dévisagea franchement son interlocuteur.

— Qui me dit que…

— Je ne vous mens pas ? Votre intelligence. Et votre sixième sens. Vous êtes un magicien, monsieur Doré. Vos créations le prouvent. Et j’ai besoin de vous.

Lincoln se pencha sur son bureau. Une carte du monde y était étalée. Après un moment d’hésitation, Doré s’approcha pour l’étudier.

— Albion, montra l’Aigle d’un index osseux. Sequana. Empire des steppes. Mittle Europa. Byzance… Ces nations jouent un jeu dangereux. Les zones d’ombre sont immenses. Mais voici ce dont nous sommes sûrs.

Doré fut alors mis dans le secret des dieux. Les mouvements de troupes secrets. Les intrigues. Tout tournait autour de l’achèvement du canal des Pharaons qui avait été avancé pour une raison inconnue.

— Les Byzantins officiellement alliés aux Séquanais s’apprêtent à les trahir. Ils ne prendraient pas un tel risque sans posséder un atout de taille.

Atout peut-être caché dans une montagne de sable qui avançait vers l’isthme, envers et contre tout. Une dune impossible.

Doré posa une main à plat sur le bureau, étourdi par cette avalanche de révélations.

— J’ai besoin de vous, insista Lincoln. J’ai besoin de vous dans une unité confidentielle qui compte déjà trois agents. Ce sont aussi des magiciens, à leur manière. Je vous veux dans ce service secret. Pour votre pays et pour le nôtre.

Doré garda le silence. Lincoln donna l’accolade à sa nouvelle recrue.

— Vous faites le bon choix. En cas de refus, nous aurions été obligés de vous éliminer.

L’Aigle se pencha sur un tuyau qui saillait de son bureau et ordonna :

— Faites entrer les autres.

Puis il reprit sa position, face à la fenêtre, les mains croisées dans le dos, tel un joueur d’échecs se demandant quelle pièce avancer ou sacrifier pour prendre l’avantage.


À Sequana…

… un fiacre attendait, vitres fermées rideaux tirés, au pied du moulin des Merveilles. Dans ce tertre à la périphérie de la ville étaient emprisonnés Feys aliénés et assassins. L’unique occupante de la calèche, vêtue de noir, le visage caché derrière une voilette de dentelle, colla un mouchoir contre son nez.

Des redingotes noires patrouillaient dans les environs. Des corbeaux volaient à la verticale du tertre pour prévenir toute attaque ou intrusion. Titania, l’impératrice des Séquanais, réfléchissait.

Un dragon frappa à la vitre de la calèche. Il informa son occupante que la plupart des prisonniers avaient été jetés dans différentes voitures. Nemesis. Saint-Germain. Raminagrobis et une dizaine d’autres. Cette libération imprévue avait provoqué un rire dément et fort peu discret chez Miss Frou-Frou qu’on avait été obligé d’abattre.

— L’Estrange ? s’inquiéta Titania.

Elle voulait parler de celui qui occupait la cellule centrale, le prisonnier le plus dangereux de Sequana, un empathe qui dévorait l’esprit de ses victimes.

— Il refuse de sortir.

Titania soupira. La force ne marcherait pas avec ce dépravé.

— Dites-lui que je vais le rassasier. Et amenez-le-moi.

Le dragon sortit de son champ de vision. Titania remonta sa vitre et reprit le fil de ses pensées.

Parviendrait-elle à accomplir son noir dessein ? Obéron, son mari, batifolait dans une ville d’eaux avec Hohenstaufen. Il serait dépassé une fois la mécanique des événements enclenchée. Les féeriques ? Ils étaient seuls, désormais. Lâcher les monstres dans la ville et les laisser agir à leur guise durant quelques jours n’améliorerait pas leur image auprès des humains. Les puissances étrangères ? Elles se focalisaient sur l’Égypte comme l’avait prévu l’impératrice. Restait un danger : cet asile installé depuis des lustres sur les hauteurs de Sequana. C’était son épine dans le pied. L’obstacle dont elle devait se débarrasser.
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